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Pour Melie,



Un jour, tu as vu de la lumière, tu es entrée et tu es
restée,



Pour ça et pour tout le reste, merci.












Citation


« J’suis son bourreau



J’suis là si jamais elle saigne



Mais j’lui mets la tête sous l’eau



Pour voir jusqu’où elle m’aime… »



— Gringe, jusqu’où elle m’aime.








PROLOGUE







Enfant, j’étais seulement Eliza Lanson. J’étais un peu chiante, je
l’avoue, je parlais trop et j’étais un peu trop collante. Mais
j’étais comme tous les mômes, non ? Et puis, il y a eu cette nuit
d’hiver. Le jour où ma vie a définitivement basculé, du côté
sombre. Cette nuit, où je suis passée de la petite et douce Eliza
Lanson, fille de bonne famille avec une bonne éducation, à l’enfant
qui a survécu.



Bizarrement, mon nom a très peu été cité. Ces abrutis de
journalistes qui seraient prêts à vendre leur mère pour écouler
quelques tirages m’avaient trouvé un surnom plus ou moins
accrocheur. L’enfant qui a survécu.



Bande d’abrutis sans cervelle !



Comme si cette soirée n’avait pas été
assez merdique, non, il fallait qu’ils me trouvent un surnom tout
aussi merdique. Je n’avais que onze ans, pourtant je savais déjà
qu’être une version encore plus glauque d’Harry Potter n’était pas
le top. J’avais déjà la cicatrice, si on pouvait oublier le surnom…
Aujourd’hui, ça fait dix-sept ans tout pile et, installée devant ma
télévision, je ricane face à l’air faussement touché du
journaliste. Il blablate des conneries seulement pour faire du
buzz. Et quoi d’autre que le massacre le plus sanglant de
l’histoire d’Helena pour ça ?



Ce journaliste en carton essaie de prouver qu’il vaut mieux que
nous chaque fois qu’il ouvre la bouche, alors que finalement il est
faussement cultivé, à peine intelligent, et surtout très mauvais
comédien. Cet hommage à la con me rappelle chaque année que j’ai
vécu le pire ; bordel, ils ne peuvent pas passer à autre chose ?
C’est moi qui étais dans cette baraque, alors pourquoi moi j’arrive
à avancer et pas ces cons ?



Je soupire et attrape ma bière. Cette
journée ne pouvait pas être plus merdique. Je n’aime pas les
dimanches en général. Je n’en connais pas réellement la raison.
Toutefois, ce dimanche d’hiver, c’est vraiment la merde.



Mon téléphone n’a pas arrêté de sonner, on voulait prendre de mes
nouvelles, savoir si je tenais le coup. Putain, si j’avais voulu me
tirer une balle, je l’aurais fait il y a dix-sept ans, non ? Bande
de débiles !



Ils m’énervent tous avec leurs questions à la con ! Si je tiens le
coup ? Ça fait dix-sept piges que je vis avec ces souvenirs, ouais
je tiens le coup, sinon je me serais défenestrée depuis un bout de
temps. Si ces abrutis de journalistes me lâchaient un peu les
basques, ça irait beaucoup mieux.



Je finis par couper la télé, fatiguée par toute cette histoire. Les
commentateurs disent tous espérer que « l’enfant qui a survécu » se
porte bien aujourd’hui, mais ils ne cessent de rabâcher ces
événements, sans relâche, chaque année, à la même date. Une photo
de mes parents et de mon grand frère, Nick, s’affiche sous mes
yeux. Un rappel morbide de leur mort qui l’est tout autant.



Un rappel annuel que moi, Eliza Lanson, j’ai survécu alors que le
reste de ma famille, non.


















CHAPITRE
1

The
beginning


Kurt



Mon souffle est régulier mais impatient. De ma bouche ne sort aucun
son, j’attends tranquillement, en toute discrétion.



L’ouïe fine, je suis aux aguets. J’ai tellement souffert par sa
faute, à moi de provoquer sa déchéance. Elle m’a involontairement
mis à genoux, je vais la pousser à bout.



Je soupire, prompt à commencer. Aujourd’hui, ce sont mes règles,
mon jeu. Aujourd’hui, c’est moi qui déciderai des enjeux. J’espère
qu’elle est prête à endurer ce à quoi j’ai survécu. J’espère
qu’elle est prête à se battre face à ce que j’ai connu. Mon sang
n’a cessé de couler et mes larmes de ruisseler à chaque fois. Je
suis devenu malsain, malheureusement pour elle, je n’ai plus mes
chaînes. Je suis rempli de haine. J’ai le sourire aux lèvres. Je me
languis, je suis le loup, elle est le lièvre.



Ma vengeance va bientôt commencer.



Mon cœur bat fort dans ma poitrine, mes mains tremblent, une montée
d’adrénaline m’incite à attaquer maintenant, mais je me contiens.
Dans le noir absolu de sa penderie, j’entends ses pas se
rapprocher. Elle est là, à quelques mètres de moi, presque à ma
merci. Mes doigts entourent plus fermement le manche de mon
couteau. Bientôt, elle sera celle qui m’entraînera vers mon but.



Grâce à elle, Jake et moi obtiendrons enfin justice. Elle est la
clef, seule elle peut attirer le diable hors de sa tanière.
J’en suis presque désolé pour elle, quoique non, je ne le suis pas.
C’est triste, l’enfant qui a survécu s’apprête à mourir après avoir
vécu un cauchemar long et douloureux, après avoir subi des tortures
que nous préparons depuis des années.



La lumière de la chambre s’allume,
laissant un fin trait lumineux passer sous la porte du placard.



J’entends ses pas, je ne la vois pas, mais je sais qu’elle
s’approche de son lit. Je ferme les yeux et calme ma respiration
qui, impatiente, s’était alourdie. Mon cœur pulse de plus en plus
fort, j’adore ça.



Oui, j’adore cette montée d’adrénaline quelques minutes avant de
tuer ou, dans le cas de cette femme, de kidnapper. J’adore sentir
mes mains devenir moites, entendre les pulsations de mon cœur
s’accélérer sous ma respiration saccadée. J’aime sentir les poils
de mes bras se dresser et les perles de sueur se former sur mon
front.



C’est le pied, putain !



J’entends la couverture se froisser lorsqu’elle s’allonge. Elle ne
se doute pas de ce qui l’attend et je me délecte de son ignorance
face au danger qui la guette. Le mince filet de lumière sous la
porte s’éteint et d’un coup j’hésite. Dans mon plan, je devais
sagement attendre qu’elle s’endorme avant de lui injecter le
sédatif mais je ressens maintenant le besoin de voir naître la
panique dans ses yeux lorsqu’elle comprendra que cette fois, elle
ne s’en sortira pas.



Je me tâte, pesant le pour et le contre. Si elle hurle, elle risque
d’inquiéter ses voisins et je n’aurai pas le temps de la porter
jusqu’à la voiture en toute discrétion. Mais si je suis assez
rapide, elle n’aura pas le temps d’ouvrir la bouche que ma main
reposera déjà sur ses lèvres. J’attends encore quelques minutes que
sa respiration ralentisse.



Je me décide et pousse doucement la porte qui, par chance, ne
grince pas. J’avance d’un pas sur le sol en lino gris clair. Sur la
pointe des pieds, je chemine doucement jusqu’à frôler le pied du
lit de mon tibia.



Elle ne m’entend pas, ne bouge pas. Ses yeux restent fermés alors
qu’elle est allongée sur le dos et j’entends déjà sa respiration
s’alourdir, attirée par Morphée. Je contourne, toujours à pas de
loup, le matelas jusqu’à arriver près de son visage.



Je pose volontairement mon genou sur le lit pour qu’elle sente ma
présence, elle gigote avant de se redresser prestement. Je plaque
violemment ma main sur sa bouche en la recouchant. Elle tente de se
débattre mais je l’enjambe rapidement, me plaçant à califourchon
sur son abdomen. Ses bras bloqués par mes genoux, elle lance ses
jambes dans tous les sens, tentant de me déstabiliser tantôt à
gauche, tantôt à droite. Je soupire : quelle amatrice ! Je passe ma
main libre dans ses cheveux bruns, presque noirs. Ils sont aussi
doux qu’une plume. Je suis surpris qu’aucune larme ne coule de ses
jolis yeux vert émeraude.



— Tu es bien courageuse, murmuré-je avant de glisser ma main dans
ma poche arrière.



Ses yeux sont grands ouverts, elle me fixe avec attention, me
dévisageant comme si elle allait devoir dépeindre mon
portrait-robot dans une heure. Je tire de ma poche une seringue
remplie de sédatif, « une dose de cheval » m’a dit mon frère.
Qu’importe, je préfère qu’elle dorme jusqu’à demain soir plutôt
qu’elle ne se réveille dans la voiture qui nous mènera à plusieurs
kilomètres d’ici, dans une cabane en plein milieu d’une forêt.



Ses yeux déjà ronds s’agrandissent encore à la vue de l’aiguille de
plusieurs centimètres. Je sens sa respiration s’accélérer, sa
poitrine monte et descend à une vitesse folle. Je m’approche de son
visage alors qu’elle s’agite violemment dans tous les sens.



Heureusement que je suis bien plus fort qu’elle.



J’enfonce l’aiguille dans son cou avant de caresser longuement ses
cheveux. Elle se calme rapidement, ses vaines tentatives de défense
s’affaiblissent et, peu à peu, ses jambes ne bougent plus.
J’embrasse son front avant de quitter son corps. J’allume la
lumière et ouvre la penderie.



— Tu vas voir, tes derniers jours se passeront dans un endroit
merveilleux.



Je doute qu’elle m’entende encore mais qu’importe. Je sors le sac
que j’ai préparé ce matin et le glisse sur mon épaule. Dedans, j’ai
mis quelques fringues afin qu’elle ne sente pas la mort avant de
l’être.



Mon bras gauche passe sous ses genoux tandis que le droit glisse
sous sa nuque. Plongée dans un profond sommeil, elle ne réagit
guère lorsque je la soulève du confort de son lit. Je quitte sa
chambre après avoir pris soin d’éteindre la lumière de cette
dernière.



J’avance rapidement jusqu’à la porte de son appartement qui, par
chance, est au rez-de-chaussée. Je la remercie intérieurement pour
ce choix peu judicieux qui m’a permis d’entrer chez elle avec
énormément de facilité. Pour une fille qui a connu l’horreur, elle
n’a pas pris beaucoup de précautions pour assurer sa sécurité.



J’ouvre avec plus ou moins de difficulté la portière de mon 4x4 et
l’installe sur la banquette arrière délicatement. Le but n’est pas
de la blesser avant notre arrivée, ce serait bête. Je me place
derrière le volant avant de démarrer rapidement.



Jake nous attend déjà à la cabane où il est censé avoir tout
préparé pour accueillir notre captive. Cela fait maintenant deux
ans que nous préparons cet enlèvement dans les moindres détails,
tout est prévu, jusqu’à la date précise. Elle prend toujours un
jour de congé, le treize janvier, si ça ne tombe pas un dimanche.
Cette habitude nous permettra de prendre de l’avance sur la police.
Elle n’a pas beaucoup d’amis mais elle est toujours très assidue
avec son travail de psy dans un hôpital psychiatrique. Fraichement
diplômée, elle ne prendrait pas le risque de perdre son emploi
qu’elle a obtenu sans mal suite à un stage alors qu’elle n’était
encore qu’étudiante. Jamais elle ne manquerait un jour de travail
sauf si elle est clouée au lit avec quarante de fièvre et là
encore, elle appellerait son patron afin de le prévenir. Dès mardi,
sa disparition sera officielle. Nous ne pouvions pas non plus
l’enlever hier soir, il fallait qu’elle puisse répondre au
téléphone aujourd’hui afin de rassurer le peu de proches qu’il lui
reste.



Le douze janvier est la seule journée où elle se laisse aller à
l’alcool, noyant sa culpabilité du survivant. Je connais cette
femme mieux que personne, mieux qu’elle ne se connaît elle-même,
après l’avoir suivie durant deux longues années, tous les jours. Je
connais le moindre détail de sa vie jusqu’à la marque de bière
qu’elle boit et l’équipe de hockey qu’elle soutient.



Je sais également qu’elle ne supporte pas qu’on lui rappelle qui
elle est : elle n’a pas honte, ça non, elle souhaite seulement
avancer.



C’est perturbant de connaître une personne mieux qu’on ne se
connaît soi-même, mais on s’y fait, ça devient rapidement une
habitude. J’aurais presque pu m’attacher à elle et sa passion pour
le latte qu’elle boit chaque matin avant d’aller au boulot.
Jake a aussi donné de sa personne pour la connaître sur le bout des
doigts. Jake a été adopté par mon enfoiré de géniteur alors qu’il
n’était encore qu’un jeune gamin, quant à moi, je ressemble comme
deux gouttes d’eau à mon père. Il était plus simple pour Jake – que
je considère malgré tout comme mon petit frère, le sang en moins –
de s’approcher d’elle, elle ne pouvait pas le reconnaitre.



Il pouvait donc la côtoyer sans qu’elle ne se doute de rien. Durant
six mois, il a été interné dans l’hôpital psychiatrique où elle
travaille en plein centre d’Helena.



Jake fut le premier patient d’Eliza et autant dire qu’elle a mis du
cœur à l’ouvrage, sûrement pour impressionner son boss.



Chaque semaine, il l’a fréquentée sans qu’elle ne fasse le
rapprochement. Pour elle, Jake n’était qu’un sociopathe comme les
autres qu’elle devait s’efforcer d’apaiser à défaut de guérir.
Parfois, j’ai bien cru qu’elle avait réussi à enrayer le diable
tapi en lui, mais il revenait frapper à la porte de mon frère et le
briser un peu plus chaque fois.



Il m’a souvent dit qu’elle n’était pas comme les autres psy qu’il
avait croisés. Non, elle ne croyait pas à sa guérison et elle ne le
lui cachait pas. Jake le savait, je le sais également, les troubles
du comportement antisocial ne se soignent pas. On peut vivre avec,
comme une personne lambda mais on ne peut pas le guérir.



Les psy sont au courant, pourtant, habituellement, ils s’acharnent
à tenter de changer notre point de vue sur le monde extérieur,
vainement bien sûr.



Elle, elle ne lui mentait pas. Son mal était incurable mais d’après
elle, ce n’était pas grave puisqu’un sociopathe peut très bien
réussir dans la vie.



Selon une certaine étude, les sociopathes et les psychopathes sont
souvent en haut de l’échelle sur le plan professionnel. D’après
cette même étude, ils disent même qu’ils occupent des postes à
responsabilité, dirigent des entreprises, ce sont des leaders.
D’après elle, nous ne supportons pas la défaite, ce qui nous
entraîne toujours plus haut, toujours plus forts.



Jake me répétait qu’elle ne le traitait pas comme un damné
contrairement à beaucoup d’autres professionnels de santé, au
contraire leurs discussions étaient menées d’égale à égal et ça,
Jake l’avait apprécié, amplement. Si plusieurs spécialistes
n’avaient pas confirmé son trouble, j’aurais pu croire qu’il avait
développé des sentiments pour cette femme. Au fil du temps, j’ai
compris qu’il la respecte d’une certaine façon, jamais personne
n’avait osé être d’une telle honnêteté avec mon frère en ce qui
concerne sa maladie.



Même si Jake m’affirme qu’il lui a menti sur notre enfance, je suis
convaincu que c’est faux. Il a dû se sentir en confiance dans cet
espace clos et face à ses prunelles émeraude, et surtout se sentir
en confiance avec elle. En même temps, si elle est si forte
que ça dans son métier, elle lui a forcément soutiré des
informations enfouies au plus profond de lui, mais comment l’en
blâmer ?



Il me parlait souvent de sa cicatrice sur la joue, ça le fascinait.
Voir la chair meurtrie sur ce visage angélique lui faisait poser
beaucoup de questions : quel angle avait la lame, sur quelle
profondeur avait-elle transpercé la peau… Bien qu’une cicatrice
n’ait rien de joli, j’ai pu remarquer qu’elle ne la cachait pas,
jamais, même pas à l’aide de fond de teint comme beaucoup de femmes
l’auraient fait. Elle ne la mettait pas en valeur non plus, mais
j’avoue trouver ça audacieux de la porter sans filtre après la
menace de mon père dix-sept ans plus tôt.



Si je dois être honnête, cette femme me fascine moi aussi. Malgré
son traumatisme, elle a choisi de travailler avec des fous, c’est
un choix étrange. Je pense qu’elle voulait comprendre pourquoi sa
famille avait été massacrée ainsi, si seulement elle savait, la
pauvre, elle tomberait de haut, très haut. Sa force mentale me
surprend beaucoup. J’ai rarement vu quelqu’un capable de se relever
de ce qu’elle a vécu. Ça relève presque du miracle ou d’une
déviance mentale profonde.



Après plusieurs heures de route, mes phares éclairent la façade en
bois de la cabane, perdue au milieu d’une forêt d’épineux. La douce
odeur boisée entoure la voiture à tel point que ça me donne la
gerbe, je n’apprécie guère l’isolement, je préfère l’effervescence
des grandes villes, la pollution, le bruit, même si, en totale
contradiction, j’apprécie le calme qu’on retrouve seulement dans la
nature.



Jake, sûrement alerté par les phares, sort de la cabane enneigée.
Sans un mot, il attrape le sac de notre captive tandis que je la
porte à l’intérieur. La cheminée au rez-de-chaussée crépite,
donnant un air presque chaleureux à l’endroit. On se croirait
presque aux pieds des pistes dans une station de ski en vogue, et
pourtant non, nous sommes loin de cette ambiance.



Comme prévu, je la porte jusqu’à une chambre à l’étage que Jake a
pris grand soin de préparer : un lit en bois et des liens, le
strict minimum. Je la dépose délicatement au centre du lit avant
d’attacher ses poignets et ses chevilles aux quatre coins, à l’aide
de morceaux de cordes rêches et raides. Encore profondément
endormie, elle ne réagit pas lorsque je caresse délicatement la
cicatrice qui balafre sa joue droite, indélébile et blanchie par le
temps, puis je passe mon doigt de haut en bas ressentant la peau
tendue et douce. Étrangement, ça lui donne un certain charme, brut
et sauvage. Je me retiens de glisser mes doigts vers sa poitrine
qui pointe à travers son léger débardeur et me lève. Je quitte la
chambre avant de fermer les trois verrous. La fenêtre étant
condamnée, elle n’a aucune issue de secours, et même si elle venait
à s’échapper, elle est encerclée par plusieurs centaines de miles
de sapins. Impossible pour elle de nous fausser compagnie.



Jake pose sa main sur mon épaule et me
sourit.



— On va l’avoir, souffle-t-il.



— J’en meurs d’impatience.








CHAPITRE
2

Who's the devil
?


Eliza



J’ai froid, j’ai faim, j’ai soif mais étrangement, je n’ai pas
peur. Mes bras me tirent depuis mon réveil. Je ne sais pas combien
de temps j’ai bien pu dormir, en revanche voilà environ une
demi-heure que je suis pleinement réveillée. Ma tête me fait
souffrir, une migraine sûrement due au sédatif qu’on m’a injecté me
donne la sensation qu’un étau serre de part et d’autre mes tempes
et compresse mon cerveau.



Je savais que ce jour arriverait, je suis même surprise que ça ne
soit pas arrivé plus tôt. Qu’importe où je placerai mon coup de
genou cette fois, je ne m’en sortirai pas vivante. C’est une
promesse que m’a faite ce malade il y a déjà dix-sept ans.



Je me souviens de tous les détails de
cette atroce nuit et étonnamment, l’homme qui s’en est pris à moi
hier soir n’est pas celui qui m’a laissé cette marque indélébile
sur la joue. En effet, l’homme qui a attaqué ma famille était plus
ou moins âgé. Malgré sa cagoule, je me rappelle les pattes d’oie
aux coins de ses yeux ainsi que les rides aux commissures de ses
lèvres.



Même si je n’ai pas eu beaucoup de temps pour voir mon agresseur
hier, et que le manque de lumière ne m’a pas aidée, je sais tout de
même qu’il est bien trop jeune pour être le tueur de ma famille,
peut-être très légèrement plus vieux que moi.



Je ne tente pas de bouger par peur de me faire mal aux poignets ou
aux chevilles tant les liens sont serrés. Je ne suis pas débile,
avec ma force de mouche, je ne suis pas près de faire céder les
cordages épais et ce, même s’ils étaient fins et souples. Je vois
que mes agresseurs ne sont pas des novices, et n’ont pas lésiné sur
la qualité du matériel.



Mon regard vagabonde dans la pièce, à peine éclairée par le soleil
couchant. Les murs sont en bois brut et aucun meuble hormis le lit
ne trône dans la pièce. La fenêtre n’a pas de poignée et des
barreaux étroits se trouvent derrière le
vitrage. Sortir par la fenêtre n’est donc pas envisageable. De
l’autre côté, je vois des verrous sur la porte, trois, un en haut,
un au milieu et un en bas... C’est désormais sûr, je ne risque pas
de sortir.



Mon corps grelotte. Je ne porte qu’un jogging et un débardeur, la
pièce non chauffée risque de me tuer avant mes kidnappeurs. Puis
c'est bien connu : les personnes grandes et minces perdent plus
rapidement de la chaleur que les personnes plus petites et plus
rondes. Etant dans la première catégorie, je suis prédisposée à me
cailler au moindre coup de vent. Et puis je suis déshydratée et
j’ai été droguée. Autant dire que le tout additionné me fait penser
que je vais certainement mourir de froid.



Je ferme les yeux et tente de calmer mes tremblements qui font
grincer le lit semblant ne plus avoir d’âge. J’ai beau me
concentrer, réfléchir à des choses positives et encore occuper mon
esprit afin que celui-ci ne reste pas focalisé sur la température
de la pièce et de mon corps, rien n’y fait, je n’ai jamais eu aussi
froid de toute ma vie. J’ai l’impression d’être sous la neige ou
dans un glacier, à poil.



J’entends le bruit sinistre des verrous
qu’on débarre. Je me crispe de la tête aux pieds. Je n’ai certes
pas peur, mais si ma mort pouvait être rapide, j’avoue que ça me
plairait plutôt pas mal. Deux hommes pénètrent dans la pièce et
l’absence de cagoule sur leurs visages me confirme ma mort
imminente. Les mines sont sombres, les regards durs et froids et
leurs statures en imposent. Puis, aucun abruti sur cette terre
n’enlèverait quelqu’un sans mettre de cagoule s’il compte le
relâcher après. Logique.



Mes yeux s’écarquillent légèrement lorsque je reconnais un de mes
anciens patients : Jake Aspen si mes souvenirs sont bons. C’était
un gamin de vingt-et-un ans lorsque je l’ai connu, il y a huit mois
environ.



C’était mon premier patient et pas des moindres.



J’avais jugé qu’il représentait un danger pour la société avant
qu’il ne sorte, quelques jours plus tard. Bien que tous mes
rapports aient figuré dans le dossier du patient, et surtout qu’ils
étaient clairs sur la dangerosité de l’individu, je n’ai jamais
compris pourquoi le directeur de l’établissement l’avait laissé
partir. Ce mec est dangereux, je veux dire vraiment dangereux. Tuer
ne lui pose aucun problème, faire du mal à autrui non plus.
Son empathie
est nulle, les sentiments et les émotions ne sont pas maîtrisés,
j’aurai dû le voir en consultation pendant encore des mois pour
savoir si c’était vraiment une cause perdue.



Comme tous les sociopathes, il n’a aucun remords et même s’il
connaît les lois, il ne comprend pas, par exemple, pourquoi tuer
est un problème. Mon diagnostic faisait également état de sa
capacité à manipuler les autres, mais aussi de mentir à la
perfection. J’ai vite compris qu’il me cachait plusieurs
informations sur sa vie et plus particulièrement sur son enfance.
En revanche, je ne pense pas qu’il m’ait menti sur toute la ligne,
il m’a seulement caché des données qui auraient pu m’être utiles
aujourd’hui.



L’homme qui l’accompagne est celui qui m’a kidnappée, je n’ai plus
aucun doute. Ses yeux, je les reconnaîtrais entre mille. Bleu
océan, froid comme la glace, dur comme la pierre. Exactement les
mêmes que l’homme qui a massacré ma famille il y a dix-sept ans.



Contrairement à Jake qui est châtain, presque blond, l’homme qui
l’accompagne est brun, les cheveux presque noirs. Même les traits
de leurs visages diffèrent. L’homme que je ne connais pas a un
visage des plus agréables à regarder : un
nez concave, des lèvres charnues et le même teint mat. Quant à Jake
– qui n’est pas en reste question
beauté – il fait plus juvénile, son teint est plus clair et ses
yeux sont si noirs que je ne parviens pas à différencier sa pupille
de son iris.



Mes dents s’entrechoquent à force de grelotter, et même si je fais
mon possible pour ne pas montrer tout signe de faiblesse, mon corps
réagit de lui-même.



Je suis prête à parier que mes lèvres sont déjà bleues.



Les deux hommes me fixent, un mince sourire aux lèvres. Ils ne
parlent pas, mon état proche d’une poche de glace semble les
amuser.



— Tu dois te poser un milliard de questions, ricane Jake.



— Non.



Bien sûr que non. Je sais exactement ce que je fais ici. Je devrais
leur poser des questions banales, histoire de gagner du temps, mais
étrangement, je n’en vois pas l’intérêt. A quoi bon ? Je suis
suffisamment courageuse pour affronter les monstres qui sont devant
moi pour subir
ce que je dois endurer et tout ça sans me plaindre. Il y a bien
longtemps que j’ai cessé de croire que me lamenter allait me faire
avancer. Et pourtant j’en croise dans mon boulot, des gens pour qui
toutes les petites contrariétés du quotidien deviennent un prétexte
pour se plaindre. Les « Caliméro » ont une fâcheuse tendance à
m’agacer. Pourtant, derrière leurs jérémiades, se cache bien
souvent une vraie souffrance.



Pour ma part, je les oriente souvent vers mon collègue, je n’ai pas
la patience pour ce genre de personnes.



En ce qui me concerne, durant mon adolescence on m’a diagnostiqué
le syndrome de la culpabilité du survivant. Mon psy de l’époque
m’expliquait que je me sentais coupable d’être encore en vie, à la
place des membres de ma famille assassinés sous mes yeux, ou de ne
pas être morte avec eux. C’est faux. Je ne culpabilise pas d’être
en vie. J’aurais seulement préféré ne pas l’être. Non pas parce que
ma famille n’a pas survécu mais parce que moi, je dois vivre avec
les images sordides de leur massacre, chaque jour et chaque nuit à
travers mes cauchemars systématiques.



La mort ne m’inquiète plus, puisque d’après moi, j'aurais dû y rester il y a
dix-sept ans, d’ailleurs, une partie de moi y est restée cette
nuit-là...



— Oh vraiment ?



— Oui, Jake, je n’ai aucune question. Je ne suis pas intéressée par
le pourquoi du comment. Dans tous les cas, je suis assez lucide
pour comprendre que je ne ressortirai pas d’ici vivante, alors à
quoi bon tenter de connaitre vos motivations et les méthodes que
vous comptez employer ?



Le sourire de l’homme qui l’accompagne s’efface tandis que Jake
baisse les yeux. Si je ne le connaissais pas comme je le connais,
je pourrais presque croire qu’il culpabilise. Toutefois, je sais
qu’actuellement, il prend son pied. Faire souffrir ses congénères
lui procure une jouissance énorme. Jake n’est pas comme les autres,
il ne prend quasiment aucun plaisir dans le sexe hormis dans des
situations assez glauques. Ce qui le fait triquer, c’est ça. Voir
sa victime incapable de se défendre, voir la peur naître dans son
regard lorsqu’elle comprend qu’il va lui arracher la vie. Ce qu’il
aime, c’est le contrôle absolu et sans concession.



— Relève la tête, Jake, tu sais très
bien que je te connais. Tu n’as pas honte de ce que tu vois. Je
suis prête à parier que ça te fait même bander.



Il relève la tête, un franc sourire aux lèvres. J’en étais sûre.
J’ai rencontré assez de manipulateurs pour ne plus jamais me faire
manœuvrer. J’ai également appris à ne plus croire aux paroles d’une
personne souffrant de troubles de la personnalité antisociale. Il
aime mentir, c’est un jeu pour lui. Combien de temps le croira-t-on
? Combien de mensonges peut-il dire avant qu’on comprenne qu’il se
fout de notre gueule ?



Comme les gosses, il s’éclate de la naïveté des personnes sans
troubles.



— Alors tu te rappelles de moi, Eliza ? demande Jake, sans quitter
son sourire de sale pervers tordu.



— Oui, Jake. Je n’oublie aucun patient.



Encore moins le premier…



Il sourit encore plus avant de s’approcher de moi, doucement. Je le
sais instable et son impulsivité, d’après mon analyse à son sujet,
est bien moins contrôlable que le commun des mortels. Un bruit trop
prononcé peut le mettre dans une rage
folle. Il serait prêt à tuer pour un regard trop insistant.



Le calme froid de son complice m’inquiète encore plus que la folie
visible de Jake. Je préfère largement connaître le fond d’une
pensée que de me retrouver plongée dans un brouillard
d’incertitudes. Cet homme, d’apparence froide et contrôlée, cache
son état d’esprit à la perfection. Même en plongeant dans son
regard à la fois effrayant et hypnotisant, je ne comprends pas ses
intentions. C’est lui qui commande ou bien Jake ? Je suis perturbée
par cette expression faciale neutre. Jake est amusé par la
situation, on le voit dans ses yeux pétillants de malice. Mais son
acolyte, lui, ne laisse rien traverser et ça n’augure rien de bon.



Jake pose délicatement ses doigts sur ma joue où la cicatrice me
rappelant l’horreur que j’ai vécue repose. Son toucher est chaud et
je comprends que seule la pièce où je me trouve est gelée. Tandis
que je me pèle le cul dans cette chambre, eux profitent d’une
chaleur agréable dans les autres pièces.



— Tu as froid.



— Tu as trouvé ça tout seul ?
rétorqué-je sarcastique.



Le provoquer n’est sûrement pas l’idée du siècle, mais si ça peut
me permettre d’en finir plus vite, alors très bien. Jake a un ego
surdimensionné, il ne supportera pas longtemps mon petit jeu, mes
remarques ou mes provocations.



Je remarque sa main, qui ne me touche pas, se serrer fortement. Il
se mord la lèvre inférieure de colère, le regard dur, puis soupire
avant de reculer d’un pas. L’évidence me frappe, ce n’est pas lui
qui commande. Jake ne sait pas se contrôler, hormis s’il n’en a pas
le choix. Une analyse rapide m’apprend que son hypothétique
complice ne lui a pas donné l’autorisation de me frapper et le
regard meurtrier qu’il offre à ce dernier me le confirme. Frustré,
il grogne avant de rejoindre l’autre homme.



— File-lui une couverture Kurt, sinon dans quelques heures elle
mourra de froid.



Je sens mes yeux briller d’espoir lorsque le prénommé Kurt quitte
la pièce sans un mot. Jake s’approche rapidement de moi avant d’enfoncer son
poing violemment dans mon ventre. Je grogne de douleur, mon estomac
vide se contracte me faisant plier en deux, mais mes membres étant
retenus par ces cordes rêches, la douleur est double. J’ai envie de
vomir. Je ferme les poings et clos mes paupières. Aucune larme ne
doit quitter ces dernières, j’en suis consciente. Jake veut me
faire craquer, il aime ça. Il s’approche de moi, je le sens, il
m’attrape le visage d’une main. Je sens désormais son souffle sur
mon visage, je me concentre davantage.



— Je vais faire de ta vie un enfer, articule-t-il en rage.



La porte s’ouvre brusquement, mettant fin aux sévices de Jake, qui,
je le sais, ne font que commencer.



Tant qu’il n’obtiendra pas ce qu’il attend de moi, ou ma souffrance
visible, il continuera à me frapper ou pire me torturer derrière le
dos de Kurt et avec un peu de chance, un jour il ira trop loin, et
abrégera mes souffrances.



J’ai réussi à ne pas pleurer lors du meurtre sanglant de ma
famille, je peux très bien me contenir aujourd’hui. Kurt dépose une
couverture sur moi.



Instinctivement, je sens mon corps s’enfoncer dans le matelas. La
couche polaire de la couverture me réchauffe rapidement à tel point
que je me retiens de justesse de gémir de bonheur et de le
remercier.



Sauf que je suis consciente que ce n’est pas un cadeau. Ils ne
m’ont pas offert cette couverture par charité, ils veulent
seulement me garder en vie plus longtemps. Mes convictions
s’envolent peu à peu et d’un coup, je ne sais plus réellement
pourquoi je suis ici.



Kurt me fixe de façon étrange. Dans son regard, une lueur brille.
Je ne saurais dire ce que c’est mais c’est bizarre. Lui qui, depuis
qu’il est entré dans la chambre, cache tout ce qui lui passe par la
tête, je ne comprends pas pourquoi il laisse transparaître une
forme d’émotion.



Lorsque je soupire, un nuage vaporeux quitte mes lèvres. La
température ambiante est beaucoup trop faible. Bien que la
couverture m’apporte un semblant de chaleur, j’ai froid et j’ai
également mal au ventre dû au coup porté par Jake. Je me sens
faible et fragile, et je ne supporte pas ça. Depuis dix-sept
ans, j’évite toute situation que je sais incontrôlable et surtout
je fais tout pour ne pas montrer ma faiblesse. Non pas par peur,
simplement parce que j’ai développé un besoin constant de contrôle
sur ma vie. Dès que je sens une chose m’échapper, je n’aime pas ça.
Puis les gens profitent de la faiblesse physique ou psychique d'une
autre personne. Ensuite la manipulation est l’art d’utiliser les
faiblesses des autres pour prendre le pouvoir, le dessus, et ça, ça
me dégoûte. Enfin, ça me débecte d’être celle qui est plus faible
que les autres.



Je ne panique pas, ça non, jamais. Disons que le contrôle m’apporte
une certaine stabilité, un confort de vie que je pensais à jamais
éteint. Dès que je sors de ma zone de confort, je me sens
vulnérable et faible.



Actuellement, je me sens amoindrie et à la merci des deux hommes.
Je n’aime pas cette sensation qui me broie l’estomac. Celle qui me
rappelle que je ne suis pas maîtresse du moment présent, mais aussi
de mon futur, que ma vie dépend du bon vouloir de l’homme qui a
massacré ma famille.



— C’est fascinant, murmure Kurt.



Je le fixe attendant la suite,
toutefois, il ne fait que m’observer. Ses yeux plongent dans les
miens, semblant sonder mon âme. Je déglutis difficilement. Sa façon
de me regarder me déstabilise. Ses yeux, les sosies de ceux qui
hantent mes nuits, accentuent mon inconfort face à cette situation.
Il s’approche jusqu’à s’asseoir à mes côtés et se penche. Son
visage s’arrête à quelques centimètres du mien. Son souffle chaud à
la senteur de nicotine et de menthe s’écrase sur mon faciès.



— Tu n’as pas peur, reprend-il. Tu es juste…
désorientée Pas
vrai ?



Je ne réponds pas, à quoi bon, il connaît déjà la réponse. Du plus
loin que je me souvienne, je n’ai jamais eu peur de rien, même
avant la mort de mes parents et de mon frère. Lorsque je grimpais
dans les arbres devant notre maison, ma mère s’accrochait au bras
de mon père en me hurlant de faire attention, je ne comprenais pas
pourquoi. Mon père la rassurait en lui disant que c’était
l’insouciance de la jeunesse et qu’en grandissant ça me passerait.
Ça ne m’est jamais passé.



Aujourd’hui encore, je ne me suis jamais retrouvée dans
une situation
qui ait su provoquer de la peur en moi.



L’absence de peur, c’est possible, mais il faut que l’on vous
enlève l’amygdale cérébrale, deux groupes de neurones situés tout
près de l’hypothalamus.



Poussée d’adrénaline, accélération du rythme cardiaque ou tension
musculaire, toutes ces réponses de l’organisme à la peur sont
déclenchées par l’amygdale, elle-même directement connectée à nos
sens, dans un seul but : nous faire décamper au plus vite en cas de
danger. Pas d’amygdale, pas de peur. Dans le doute, j’ai fait
vérifier si j’avais toujours ces organes dans mon corps, la réponse
est oui.



J’ai essayé de trouver de potentiels troubles qui pourraient
expliquer cette absence de peur, je n’ai jamais trouvé quoi que ce
soit, ou alors je ne veux pas me l’avouer. En tant que psychiatre,
il est hors de question que j’admette souffrir d’un trouble de la
personnalité et ce, même si plusieurs signes s’imposent à moi. Mon
manque de réaction face à la mort de ma famille aurait dû
m’aiguiller dès l’adolescence, mais j’aime à croire que j’étais
simplement en état de choc.



Désinhibition, aucune notion de risque, difficulté à reconnaître
les expressions faciales sont
aussi des symptômes à prendre en compte. Heureusement que j’excelle
dans l’analyse des expressions du visage pour écarter certaines
pathologies, sinon j’aurais pu me faire interner moi-même !



— Dis-moi, Eliza, serais-tu une psychopathe ?



— Non. Je ressens des émotions et des sentiments, comme de
l’empathie.



Voilà comment je me rassure depuis des années.



Un psychopathe au même titre qu’un sociopathe ne ressent aucune
empathie et ne parvient, généralement, pas à se conformer aux
règles de la société. Ce n’est pas mon cas. Aussi, je suis capable
d’éprouver des sentiments comme l’amour, l’envie, la colère... Les
troubles de la personnalité antisociale sont donc à éjecter des
choix possibles.



— Alors, qu’est-ce que tu es ?



Une héroïne Marvel ? Il ne savait pas ? Tous les soirs,
j’me balade en tenue moulante et en cape et je sauve de
pauvres innocents en détresse !



— Une femme... qui n’a pas peur de toi…
ni de la mort.



Il ricane avant de caresser délicatement mes cheveux. Son geste me
trouble. Si délicat soit-il, son regard, lui, est empli de colère.
Comme son frère, il aimerait me voir flipper, pleurer et les
supplier de me relâcher, ou de m’achever.
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